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ette enorme cavernîe, avant de me demander si
c'était là l'ouvrage dle la nature oui de l'homme,
j'allai vers le capitaine Nesio.

" Oi sommes-nous ? dis-je.
-Au centre même d'un volcan éteint, me ré-

pondit le capitaine, un volcan dont la mer a
envahi l'intérieur à la suite de quelque convul-
sion du sol. Pendant que vous dormiez, mon-
sieur le professeur, le Nautilus a pénétré dans
ce lagoit par un canal naturel ouvert à dix
mètres au-dessous de la surface de l'Océan.
C'est ici sois port d'attache, un port sûr, coi-
mode, mystérieux, abrité de tous les rhumbs
lu vent ! Trouvez-moi sur les côtes de vos con-
tinents ou de vos îles une rade qui vaille ce re-
fuge assuré contre la fureur des ouragans.

-En effet, répondis-je, ici vous êtes en sûre-
té, capitaine Nemo. Qui pourrait vous at-
teindre au centre d'un volcan ? Mais, à son
sommet, n'ai-je pas aperçu une ouverture ?

-Oui, son cratère, un cratère empli jadis le
laves, de vapeurs et de flammes, et qui mainte-
nant donne passage à cet air vivifiant que nous
respirons.

-Mais quelle est donc cette montagne vol-
canique? demandai-je.

-Elle appartient à un des nombreux îlots
dont cette mer est semée. Simple écueil pour
les navires, pour nous caverne immense. Le
hasard me l'a fait découvrir, et, en cela, le ha-
sard m'a bien servi.

-Mais ne pourrait-on descendre par cet ori-
fice qui forme le cratère du volcan ?

-Pas plus que je ne saurais y monter. Jus-
qu'à ue centaine de pieds, la base intérieure
le cette montagne est praticable, mais au-des-
sus, les parois surplombent, et leurs rampes ne
pourraient être franchies.

-Je vois, capitaine, que la nature vous sert
partout et toujours. Vous êtes en sûreté sur ce
lac, et nul que vous n'en peut visiter les eaux.
Mais à quoi bon ce refuge ? Le, Natdilus n't
pas besoin de port.

-Non, monsieur le professeur, mais il a
besoin d'électricité pour se mouvoir, d'éléments
pour produire son électricité, de sodium pour
alimenter ses éléments, de charbon pour faire
son sodium, et île houillères pour extraire son
charbon. Or, précisément ici, la mer recouvre
des forêts entières qui furent enlisées dans les
temps géologiques ; minéralisées maintenant et
transformées en houille, elles sont pour moi une
mine inépuisable.

-Vos hommes, capitaine, font donc ici le
métier de mineurs ?

-Précisément. Ces mines s'étendent sous
les flots comme les houillères de Newcastle.
C'est ici que, revêtus du scaphandre, le pic et
la pioche à la main, nies hommes vont extraire
cette houille, que je n'ai pas même demandée
aux mines de la terre. Lorsque je brûle ce
combustible pour la fabrication du sodium, la
fumée qui s'échappe par le cratère de cette mon-
tagnte lui donne encore l'apparence d'un volcan
ent activité.

-Et nous les verrons à l'Suvre, vos compa-
gnons ?

-Non, pas cette fois, du moins, car je suis
pressé de continuer notre tour du monde sous-
marin. Aussi, me contenterai-je de puiser aux
réserves de sodium( que je possède. Le temps
le les embarquer, c'est-à-dire un jour seule-
ment, et nous reprendrons notre voyage. Si
donc vous voulez parcourir cette caverne et
faire le tour du lagon, profitez de cette journée,
monsieur Arotnax."

Je remerciai le capitaine, et j'allai chercher
mes deux compagnons qui n'avaient pas encore
quitté leur cabine. Je les invitai à me suivre
sans leur dire où ils se trouvaient.

Ils montèrent sur la plate-forme. Conseil,
qui ne s'étonnait de rien, regarda comme une
chose très-naturelle de se réveiller sous une
montagne après s'être endormi sous les flots.
Mais Ned Land n'eut d'autre idée que de cher-
cher si la caverne présentait q uelque issue.

Après déjeuner, vers dix heures, nous des-
cendions sur la berge.

" Nous voici donc encore une fois à terre,
dit Conseil.

-Je n'appelle pas cela " la terre," répondit
le Canadien. Et d'ailleurs, nous ne sommes
pas au-dessus, mais dessous."

Entre le pied les parois de la montagne et les
eaux du lac se développait un rivage sablon-
neux qui, dans sa plus grande largeur, nesu-
rait cinq cents pieds. Sur cette grève, ont pou-
vait faire aisément le tour du lac. Mais la base
des hautes parois formait un sol tourmenté, sur
lequel gisaient, dans un pittoresque entasse-
ment, des blocs volcaniques et d'énormes
pierres pouces. Toutes ces niasses désagrégées,
recouvertes d'uun émail poli sous l'actioni des
feux souterrainîs,. resplendissaient au contact
des jets électriques du fanal. La poussière moi-
cacée du rivage, que soulevaient nos pîas, s'enx-
volait comme une nuée d'étincelles.

Le sol s'élevait sentsiblement en s'éloignant
du relais des flots, elt.nous fûmes bientôt arrivés
à des raumpes longues et sineuses, véritables rau-
dillouis qlui permiettaient de s'élever peu à peu,
niais il fallait mîarcher prudemmuent ait milieu
dle ces conglonmérats, qu'aucun ciment ne reliait
enitre euix, et le pied glissait sur ces trachtytes
vitreux, faits de cristaux de feldspath et de
quartz.

La nature volcanique de cette éniornme exca-
vationi s'affirmîait de toutes parts. Je le fis ob-
server à ties comupagnouns.

" Vous figuriez-vous, leur demandai-je, ce
que devait être cet entonnoir, lorsqu'il s'emplis-
sait de laves bouillonnanutes, et que le ntiveau de
ce liide inucandîescenît s'élevait jusqu'à l'orifice
de la nmountagne, comme la fonte sur 1<es parois
d'uni fourneanu ?

,e ime le figure parfaitement, répondit Coui-
suil. Mais Monsieur lle dira-t-il lourqiuoi le
grand fondeur a suspendu son opération, et
couinent il se fait que la fournaise est rempla-
cée par les eaux tranquilles d'un lac?

- Très-probablement, Conseil, parce que
quelque convulsion a produit au-dessous de la
surface de l'Océan cette ouverture (lui a servi
de passage au Nautilus. Alors les eaux de l'At-
lantique se sont pré-cilpités à l'intérieur de la
montagne. Il y a eu lutte terrible entre les
deux éléments, lutte (lui s'est terminée à l'a-
vantage de Neptune. Mais bien des siècles se
sont écoulés depuis lors, et le volcan submergé
s'est changé en grotte paisible.

-Très-bien, répliqua Ned Land. J'accepte
l'explication, mais je regrette, dans notre inté-
rêt, que cette ouverture dont parle monsieur le
professeur ie se soit pas produite au-dessus dut
niveau de la ier.

-Mais, ami Ned, répliqua Conseil, si et pas-
sage n'eût pas été sous-marin, le Kati/us n'au-
rait pu y pénétrer !

-Et j'ajouterai, maître Land, que les eaux
ne se seraient pas précipitées sous la montagne
et que le volcan serait resté volcan. D)onc vos
regrets sont superfius."

Notre ascension continua. Les rampes se
faisaient de plus en plus raides et étroites. De
profondes excavations les coupaient parfois,
qu'il fallait franchir. Des masses surploîl-
bantes voulaient être tournées. On se glissait
sur les genoux, on rampait sur le ventre. Mais,
l'adresse de Conseil et la force du Canadien ai-
dant, tous les obstacles furent surmontés.

A une hauteur de trente mètres environ, la
nature du terrain se modifia, sans qu'il devint
plus praticable. Aux conîglomnérats et aux
trachytes succédèrent de noirs basaltes ; ceux-
ci étendus par nappes toutes grumelées de souif-
flures ; ceux-là formant les prismes réguliers,
disposés comme une colonnade qui supportait
les retombées de cette voûte immense, admtti-
rable specimen de l'architecture naturelle. Puis,
entre ces basaltes serpentaient (le longues cou-
lées de laves refroidies, incrustées de raies bitu-
inilteuses, et, par places, s'étendaient de larges
tapis de soufre. Un jour plus puissant, entrant
par le cratère supérieur, inondait d'une vague
clarté toutes ces déjections volcaniques, à ja-
mais ensevelies au sein de la montagne éteinte.

Cependant, notre marche ascensionnelle fut
bientôt arrêtée, à une hauteur de deux cent
cinquante pieds environ, par d'infranchissables
obstacles. La voussure intérieure revenait en
surplomb, et la montée dut se changer en pro-
menade circulaire. A ce dernier plan, le règne
végétal commençait à lutter avec le règne miné-
ral. Quelques arbustes et nmêmue certains arbres
sortaient des anfractuosités de la paroi. Je
reconnus des euphorbes qlui laissaient couler letr
suc caustique. Des héliotropes, très-inhabiles
à justifier leur nom, puisque les rayons solaires
n'arrivaient jamais jusqu'à eux, penchaient
tristement leurs grappes de fleurs aux couleurs
et aux parfums à demi-passés. Çà et là, quelques
chrysanthèmes poussaient timidement au pied
d'aloès à longues feuilles tristes et maladifs.
Mais, entre les coulées de laves, j'aperçus de
petites violettes, encore parfumées d'une légère
odeur, et j'avoue que je les respirai avec dé-
lices. Le parfum, c'est l'âme de la fleur, et les
fleurs de 1la mer, ces splendides hydrophytes,
n'ont pas d'âme !

Nous étions arrivés au pied d'un bouquet de
dragonniers robustes, lui écartaient les roches
sous l'effort de leurs musculeuses racines, quand
Ned Land s'écria :

"« Ah ! monsieur, une ruche
-Une ruche ! répliquai-je, en faisant un

geste de parfaite incrédulité.
-Oui ! une ruche, répéta le Canadien, et des

abeilles qui bourdonnent autour."
Je'm'approcliai et je lus lie rendre à l'évi-

dence. il y avait là, à l'orifice d'un trou creusé
dans le trou d'un dragonnier, quelques milliers
de ces ingénieux insectes, si communs dans
toutes les Canaries, et dont les produits y sont
particulièrement estimés.

Tout naturellement, le Canadien voulut faire
sa provision de miel, et j'aurais eu mauvaise
grâce à m'y opposer. Une certaine quantité de
feuilles sèches mélangées le soufre s'allumèrent
sous l'étincelle de son briquet, et il coumtmentça ià
enfumer les abeilles. Les bourdonnements ces-
sèrent peu à peu, et la ruche éventrée livra plu-
sieurs livres d'un miel parfumé. Ned Land en
remplit soit iavre-sac.

" Quand j'aurai mélangé ce miel avec la
pâte de l'artocarpus, nous dit-il, je serai en lie-
sure de vous offrir un gâteau succulent.

-Parbleu !1fit Conseil, ce sera dt pain d'é-
pice.

-- Va pour le pain d'épice, dlis-je, mais repre-
nons cette intéressantte promîenade."

A certains détours du senîtier que isous sui-
vions alors, le lac apparaissait dans toute son
étendue. Le fanmal éclatirait en entier sa surface
paisible qui ne connuaissait ni les ridies nii les oni-
dulations. Le Nautilus gaîrdait une immobilité
parfaite. Sutr sa plate-formte et sur la beige s'a-
gitaient les hommes de soit équipage, ombres
noires nettement découpées au milieu de cette
lumtineuse atmosphère.

En ce mnomentt, lious conîtourntionts la crête la
plus élevée dle ces ptremtier's plants de roches (lui
soutenaieîtt la voûte. Je vis alors que les
abeilles nî'étaienît pas les seuls représentanîts du
règnte animal à l'intérieur de ce volcant. Des
oiseaux de proie planaienît et tournoyaient çà et
là dants l'omîbre, ou s'enfuyaient de leurs nids
pcerchsés sur des pcoinîtes de roc. C'étaient des
eperviers aut v-entre blance, et des crécelles cri-
arde-s. Sur les pientes détalaienît aussi, de toute
la r-apidité de leurs échasses, île bllîes et grasses

outardes. Je laisse à penser si la convoitise
titi Canadien fut allumntée à la vue de ce gibier
savoureux, et s'il regretta tie ne pas avoir un
fusil entre ses mains. Il essaya de reinplacer
le plomb par les pierres, et après plusieurs es-
sais infructueux, il parvint à blesser une le ces
magnifiques outardes. Dire qu'il risqua vingt
fois sa vie pour s'en emparer, ce n'est <ue vé-
rité pure, mais il fit si bien que l'animal alla
rejoindre dans son sac les gâteaux le miel.

Nous dûmes alors redescendre vers le rivage,
car la crête devenait impraticable. Au-dessus
de nous, le cratère béant apparaissait comme
une large ouverture de puits. De cette place,
le ciel se laissait distinguer assez nettement,
et je voyais courir les nuages échevelés par
le vent d'ouest, qui laissaient traîner jusqu'au
sommet le la montagne leurs brumeux haillons.
Preuve certaine que ces nuages se tenaient à
une hauteur médiocre, car le volcan ne s'élevait
pas a plus de huit cents pieds au-dessus du ni-
veau de l'Océan.

Une demi-heure après le dernier exploit du
Canadien, nous avions regagné le rivage inté-
rieur. Ici, la flore était représentée par de
larges tapis tie cette criste-muarine, petite
plante ombellifère très-bonne à confire, qui
porte aussi les noms le perce-pierre, de passe-
pierre et de fenouil-marin. Conseil en récolta
quelques bottes. Quant à la faune, elle comup-
tait par milliers des crustacés de toutes sortes,
les homards, îles crabes-tourteaux, des palé-
mons, des mnysis, des faucheurs, les galatées
et un nombre prodigieux le coquillages, porce-
laines, rochers et patelles.

En cet endroit s'ouvrait une magnifique
grotte. M1es compagnons et moi nous primes
plaisir à nous étendre sur son sable fin. Le feu
avait poli ses parois émaillées et étincelantes,
toutes saupoudrées de la poussière du mica.
Ned Land en tâtait les murailles et cherchait
à sonder leur épaisseur. Je ne pus mî'etpîê-
cher de sourire. La conversation se mit alors
sur ses éternels projets d'évasion, et je crus
pouvoir, sans trop m'avancer, lui donner cette
espérance : c'est que le capitaine Nenmo i'était
descendu au sud que pour renouveler sa provi-
sion de sodium. l'espérais donc que, mainte-
inant, il rallierait les côtes de l'Europe et de
l'Amérique ; ce qui permettrait au Canadien
de reprendre avec plus de succès sa tentative
avortée.

Nous étions étendus depuis une heure dans
cette grotte charmante. La conversation, anti-
mée au début, languissait alors. Une certaine
somnolence s'emparait le nous. Comme je ne
voyais aucune raison de résister au sommeil, je
mie laissai aller à un assoupissement profond.
Je rêvais-on ne choisit pas ses rêves-je rêvais
que mon existence se réduisait à la vie végéta-
tive d'un simple mollusque. Il ne semblait
que cette grotte formait la double valve de
ma coquille...

Tout d'un coup, je fus réveillé par la voix
de Conseil.

" Alerte ! Alerte ! criait ce digne garçont.
-Qu'y a-t-il ? demiandai-je, tie soulevant à

demi.
-L'eau nous gagne!
Je use redressai. La mer se précipitait comme

un torrent dans notre retraite, et, décidément,
puisque nous n'étions pas des mollusques, il fal-
lait se sauver.

En quelques instants, nous fûMnes en sûreté
sur le sommet de la grotte même.

" Que se passe-t-il donc ? demanda Conseil.
Quelque nouveau phénomène ?

-Eh non ! nies amis, répondis-je, c'est la
marée, ce n'est que la marée qui a failli nous
surprendre comme le héros le Walter Scott !
L'Océan se gonfle au dehors, et par une loi
toute naturelle d'équilibre, le niveau du lac
monte également. Nous en sommes quittes pour
un demtîi-bain. Allons nous changer au Nau-
tiluts.''

Trois quarts d'heure' plus tard, nous avions
achevé notre promenade circulaire et nous renu-
trions à bord. Les hommes de l'équipage ache-
vaient en ce moment d'embarquer les provisions
de sodium, et le Nautilus aurait pu partir à
l'instant.

Cependant, le capitaine Nemo ne donna au-
cun ordre. Voulait-il attendre la nuit et sortir
secrètement par igon passage sous-marin ? Peut-
être.

Quoi qu'il en soit, le lendemain, le Nautilus,
ayant quitté son port d'attache, naviguait au
large de toute terre, et à quelques mètres au-
dessous îles flots île l'Atlantique.

CHAPITRE XI

LÀ M E R l)E S A R a A8s s E S
La direction du NKauti/us ne s'était pas miodi-

fiée. Tlouit espoir de revenir vers les tuera eu-
ropéennesc devait donc être momenîtanxémenît
rejeté. Le capitaine Nemto nmaitntenait le cap
vers le sud. On nous entraînsait-il ? Je n'osais
l'imaginer.

Ce jour-là, le NKnuti/us traversa unie singu-
lière portioni de l'océanî Atlanttique. Personne
n'igmnore l'existencee de ce gramnd couranxt d'eau
chîaude, conucîu scusi le niom de (Gulf Streanm.
Après être sorti des canaux de Floride, il se
dirige vers le Spitzberg. Mais avanît de péné-
tuer damia le golfe du Mexique, vers le qua.
ranîte-quatrième tdegré de latitude nmord, ce
couranît se divise eut deux bras ;le principal se
pxorte vers les côtes d'Islansde et de N orwége,
tandis que le seconîd fléchit v'ers le sud à la
hauteur tics Açomes ;puis, frappant les rivages
africainîs et décrivant un ovale allonsgé, il re-
vient vers 1<-s Amntilles.

Or, ce seconîd liras-- c'est pîlutôt un collier
qu'unm liras -ntouîre tic ses anneaeuix d'eaui

cliande cette portion de l'Océan froide, trais-
quille, immobile, quie l'on appelle la mer de
Sargasses. Véritable la cen plein Atlantique,
les eaux du grand courant ne mettent pas moins
tie trois ans à en laire le tour.

La mer de Sargasses, à proprement parler,
couvre toute la partie immergée de l'Atlantide.
Certains auteurs ont même admis que ces
nombreuses herbes dont elle est semée sont ar-
rachées aux prairies le cet ancien continent.
Il est plus probable, cependant, que ces her-
bages, algues et fucus, enlevés aux rivages de
l'Europe et de l'Amérique, sont entraînés jus-
qu'à cette zone par le Gulf Streans. Ce fut là
une des raisons qui amenèrent Colomb à suppo-
ser l'existence d'un nouveau monde. Lorsque les
navires de ce hardi chercheur arrivèrent à la
mer( le Sargasses, ils naviguèrent non sans
peine au milieu le ces herbes qluti arrêtaient leur
marche au grand effroi des équipages, et ils per-
dirent trois longues semaines à lis traverser.

Telle était cette région lue le Nautilus visi-
tait en ce moment, une prairie véritable, un
tapis serré d'algues, de fucus natans, de raisins
du tropiqte, si épais, si compact, que l'étrave
d'un bâtimîent ne l'eût pas déchiré sans peine.
Aussi, le capitaine Nemîo, ne voulant pas enga-
ger soit élice dans cette masse herbeuse, se
tint-il à quelques mètres de profondeur au-
dessous de la surface des flots.

Ce nom dle Sargasses vient du mot espagnol
"sargazzo," qlui signifie varech. Ce varech, le
varech-nageur ou porte-baie, forme principale-
ment ce banc immense. Et voici pourquoi, sui-
vaut le savant Maury, l'auteur de la Géographic
physique idu globe, ces hydrophytes se réunissent
damis ce paisible bassin de l'Atlantique :

" L'explication qu'on en peut donner, dit-il,
me semble résulter d'une expérience connue de
tout le monde. Si l'on place dans un vase îles
fragments ce bouchions ou de corps flottants
quelconques, et que l'on imprime à l'eau de ce
vase un mouvement circulaire, on verra les
fragments éparpillés se réunir en groupe au
centre de la surface liquide, c'est-à-dire au point
le moins agité. Dans le phénomène qui nous
occupe, le vase c'est l'Atlantique, le Gutlf
Stream, c'est le courant circulaire, et la mer le
Sargasses, le point central où viennent se réu-
nir les corps flottants."

Je partage l'opinion tie Maury, et j'ai pu
étudier le phénomène dans ce milieu sltécial où
les navires pénètrent rarement. Au-dessus de
nous flottaient des corps de toute provenance,
entassés au milieu de ces herbes brunâtres, des
troncs d'arbres arrachés aux Andes ou aux
Montagnes-Rocheuses et flottés par l'Amazone
ou le Mississipi, de nombreuses épaves, les
restes de quilles ou de carénes, des bordages dé-
foncés et tellement allourdis par les coquilles
et les anatifes qu'ils nte pouvaient remonter à la
surface de l'Océan. Et le temps justifiera un
jour cette autre opinion de Maury, que ces ma-
tières, ainsi accumulées pendant des siècles, se
minéraliseront sous l'action des eaux et forme-
ront alors d'inépuisables houillères. Réserve
précieuse que prepare la prévoyante nature pour
ce moment où les hommes auront épuisé les
mines des continents.

Au milieu de cet inextricable tissu d'herbres
et de fucus, je remarquai de charmants alcyons
stellés aux couleurs roses ; des actinies qui lais-
sent traîner leur longue chevelure de tenta-
cules ; des méduses vertes, rouges, bleues, et par-
ticulièrement, ces grandes rhizostomies île Cu-
vier, dont l'o mbrelle bleuâtre est bordée d'un
feston violet.

Toute cette journée du 22 février se passa dans
la mer de Sargasses, oit les poissons, amateurs
de plantes marines et de crustacés, trouvent
une abondante nourriture. Le lendemain, l'O-
céan avait repris son aspect accoutumé.

Depuis ce moment, pendant dix-neuf jours,
du 23 février au 12 mars, le Natitilus, tenant le
milieu de l'Atlantique, nous emporta avec une
vitesse constante de cent lieues par vingt-quatre
heures. Le capitaine Neino voulait évident-
ment accomplir son programme sous-marin, et

a je ne doutais pas qu'il ne songeât, après avoir
doublé le cap Horn, à revenir vers les miers aus-
trales du Pacifique.

Ned Land avait donc eu raison de craindre.
Dans ces larges mers, privées d'iles, il ne fallait
plus tenter de quitter le bord. Nul moyen non
plus de s'opposer aux volontés du capitaine
Nemo. Le seul parti était de se soumettre ;
mais ce qu'on ne devait plus attendre de la
force ou de la ruse, j'aimais à penser qu'on pour-
rait l'obtenir par la persuasion. Ce voyage ter-
miné, le capitaine Nemo ne consentirait-il pas
à nous rendre la liberté sous serment de ne
jamais révéler son existensce t Serment d'hon-
neur que nous aurions tenu. Mais il fallat
traitet' cette dlélicate questioni avec le capitaine.
Or, serais-je bien venu à réclamer cette liber'té ?
Lui-nmême nî'avait-il pas déclaré, dès le début et
d'une façon formelle, que le secret de sa vie
exigeait nsotre emprisonnement perpétuel à bord
tit Na utilus t Mon silensce, depuis quantre mois,
ne devait-il pas lui paraître une acceptation
tacite dle cette situation ? Revenir sur ce sujet
n'aurait-il pas pour résultat de donnere des soup-
çonîs qui pourr'aienit nuire à nios projets, ai quel-
tque circonstance favorable se présenstait pluns
tard de les repîrendre t Toutes ces raisons, je les
pesais, je les retountais dans mon esprit, je les
soumettais à Conseil qui n'était lpas moins emt-
barrassé que moi. Eu sommue, bien que je ne
fusse puas faîcile à décourager, je comxprenais que
les chances de jamais rev'oir umes semblables di-
iaiuaient de jour est jour, surtout en ce mo-
ment où le capitaine Nemno courait eut témuéraire
vers le sud de l'Atlantique !

Ptendanît les tdix-neuf joura q1ue j'ai mxentioni-
ntês plus haut, auceunu ini<cient particuier-m mie
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